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En respirant les odeurs de paille fraîche et de savon de selle, Claire sentit que les nœuds dans ses épaules se relâchaient. Devant la porte de l’écurie, le visage offert au soleil de ce début d’été, elle savoura sa douce caresse sur ses joues et son front, sa chaleur qui transperçait le coton de son tee-shirt et le denim de son jean.

Depuis quelques semaines, cet endroit était devenu son refuge. Les bâtisses en briques bien entretenues, les majestueuses montagnes gris-vert qui se dressaient au loin, le mouvement constant de chevaux puissants, à la robe luisante, lui permettaient d’oublier ses problèmes pendant une heure ou deux.

— Claire ! Par ici !

Au milieu de l’allée centrale, Sharon, la propriétaire des Écuries Healing Springs, agita la main.

— J’ai un cheval spécial à te présenter avant que tu n’ailles monter.

— Encore un candidat confident ? lança Claire avec un sourire.

Si elle venait si souvent, c’était aussi pour l’amitié que lui prodiguait Sharon, devenue le rocher auquel Claire se raccrochait dans un océan d’échecs.

Un tapis de copeaux d’écorce de pin amortissait le bruit de ses bottes mais le cliquetis des licols contre les seaux d’eau et le badinage chaleureux des garçons d’écurie retentissaient tout autour d’elle.

— Je finirai bien par te convaincre, dit Sharon, ses cheveux roux et indisciplinés formant un halo flamboyant autour de son visage.

Claire lui emboîta le pas, presque forcée de trottiner pour rattraper les foulées athlétiques de la jeune femme d’un mètre quatre-vingts.

— Une opération de sauvetage de plus ?

— Oui. Une jument pur-sang maltraitée, ex-cheval de course. Elle est arrivée ce matin. Elle devrait pouvoir prêter une oreille compatissante à tes tourments et vous allez vous guérir mutuellement, j’en suis sûre.

— Si tu le dis.

Claire eut du mal à imaginer comment un ancien cheval de course pourrait compatir à ses problèmes avec son ex-mari et sa sœur cadette. Cependant, elle se garda d’exprimer ses doutes.

— La voici, annonça Sharon, s’immobilisant devant un box et jetant un coup d’œil par-dessus la porte. Tiens ! Docteur Tim ! Ma foi, vous êtes venu drôlement vite ! s’exclama-t-elle.

— Vous avez dit que la jument était en piteux état, alors je me suis arrangé.

La voix émanant des profondeurs de la stalle était grave, teintée de cet accent légèrement traînant si typique de la Virginie-Occidentale.

La porte s’ouvrit, cédant le passage à un homme imposant. Éclairées à contre-jour par les rayons obliques du soleil, les pointes de ses cheveux raides dessinaient un halo d’un rouge profond tandis que les contours de sa chemise à carreaux éclataient de bleu et d’or. Dans son poing, il tenait un énorme sac fourre-tout beige, brodé sur un côté du logo du Sanctuary Veterinary Hospital.

Depuis son retour dans sa ville natale, Claire avait entendu parler du nouveau vétérinaire de Sanctuary mais n’avait pas encore eu l’occasion de le rencontrer. Personne ne lui avait précisé que ce colosse aurait eu toute sa place sur la ligne défensive d’une équipe de football américain. Pourtant, son allure calme et délibérée inspirait davantage un sentiment de sécurité que la menace d’une domination physique. Elle l’imaginait parfaitement porter la Terre si Atlas se fatiguait.

— Docteur Tim, voici mon amie Claire Parker, dit Sharon. Elle travaille à la galerie d’art de Davis Honaker. Elle est arrivée le mois dernier de New York. Elle avait déjà de l’expérience en ce domaine et Davis se félicite de l’avoir récupérée.

— Enchantée, murmura Claire.

Vaguement gênée par le ton flatteur de Sharon, elle tendit la main au vétérinaire. Son sac chuta lourdement et un nuage de poussière d’écorce de pin jaillit tout autour du Dr Tim qui resta figé sur place. Le temps parut s’arrêter un quart de seconde tandis que Claire demeurait ainsi, la main tendue.

— Excusez-moi. Enchanté, prononça-t-il enfin en serrant ses doigts calleux autour des siens. L’espace d’un instant, j’ai cru que nous nous étions déjà rencontrés.

 

Quand Claire Parker avait émergé de l’ombre de Sharon, Tim avait cru voir Anaïs. Il savait que son esprit lui jouait des tours mais, sous cet éclairage spectaculaire, la façon de bouger de la jeune femme lui avait évoqué l’image de son épouse sur scène. Car c’est toujours ainsi qu’Anaïs apparaissait dans ses rêves.

Pris de court, il chercha les différences qui existaient forcément entre cette inconnue et sa femme. Bien sûr, Claire avait les cheveux lissés en arrière et coiffés en chignon, comme Anaïs le plus souvent. Toutes deux avaient en commun une voix au timbre un peu enroué. Mais si Anaïs avait eu les yeux bleus, ceux de Claire étaient d’un marron velouté et, sous sa tenue, on devinait plus de rondeurs que ne se serait jamais autorisé l’actrice.

Pourtant, lui, le scientifique rationnel, était sidéré par leur ressemblance. Il avait fui New York où trop de souvenirs douloureux le hantaient et voilà qu’au beau milieu de la Virginie-Occidentale, il replongeait dans son cauchemar.

Claire le dévisageait d’un air perplexe et il se rendit compte qu’il lui tenait toujours la main. Il la relâcha avec un sourire contrit.

Son regard s’intensifia, comme si elle tentait de déceler quelque chose sur son visage. Mal à l’aise, il se demanda ce que révélait son expression. La plupart des gens avaient renoncé à lui présenter des condoléances qui déguisaient mal leur curiosité à propos de la mort de son épouse. Claire était une nouvelle venue dans le pays. Elle devinerait peut-être qu’il préférait éviter le sujet.

— Excusez-moi, répéta-t-il en la saluant poliment d’un signe de tête avant de pivoter vers Sharon.

Il sortit un carnet d’ordonnances puis un stylo de sa poche et se mit à écrire, noircissant trois pages entières avant de les détacher et de les lui tendre. En repensant à l’animal sale et malingre qu’il venait d’ausculter, un flot de colère monta en lui.

— Son précédent propriétaire mériterait d’être inculpé pour négligence criminelle.

— Ce n’est pas moi qui vous contredirai, dit Sharon. Rajoutez cette visite à ma facture mensuelle.

— Celle-ci est pour moi. J’aurais mauvaise conscience de vous faire payer alors que vous n’obtiendrez jamais rien de cette jument. Elle risque de vous coûter en nourriture et d’occuper une de vos stalles pour rien.

— Elle va aider Claire. Alors, le jeu en vaut la chandelle.

Du coin de l’œil, il observa le geste d’impuissance de cette dernière et se retourna vers elle.

— Sharon chercherait-elle à vous apparier avec un cheval confident ?

— Ah, vous êtes donc au courant de ses croyances ? murmura-t-elle, l’air soulagé.

Une lueur d’espièglerie dansa dans ses prunelles.

— Vous-même, en avez-vous un ? s’enquit-elle.

— Pas encore, intervint Sharon.

— Les animaux que je soigne ont assez de problèmes comme ça. Je ne vais pas, en plus, leur imposer les miens.

— L’avantage, c’est qu’ils ne risquent pas de poster vos confessions les plus intimes sur Facebook, plaisanta Claire.

— En effet. Je n’y avais pas songé, concéda-t-il, sensible à cette tentative d’humour.

— Vous avez tort de ne pas prendre cela au sérieux, leur reprocha Sharon. Chacun d’entre nous a besoin de quelqu’un à qui raconter ses déboires et les chevaux ont le dos suffisamment large pour supporter le poids de nos révélations.

— C’est ça. Il suffit de chuchoter ses tracas à l’oreille de son cheval et ils se volatiliseront comme par miracle ! taquina Claire en adressant un sourire à son amie. En as-tu un qui connaît tous tes secrets, Sharon ?

— Mon écurie en est pleine, riposta cette dernière avec bonne humeur, en ouvrant la porte du box. Voyons un peu ce que tu penses de Willow.

— Maintenant ? s’étonna Claire, gênée. La rencontre ne devait-elle pas se dérouler en toute intimité ?

Ainsi, Claire Parker, en apparence si sûre d’elle-même, rechignait à faire la connaissance de son cheval confident en présence d’un étranger. Peut-être était-elle moins sceptique qu’elle ne le prétendait.

Ou alors, elle a désespérément besoin de quelqu’un à qui parler, songea Tim. Il n’avait, pour sa part, aucune envie de replonger dans ce type de dépendance.

— Je vais examiner votre jument gestante. Ensuite, je reviendrai discuter avec vous de mon diagnostic.

— Excellent, approuva Sharon.

Captant les jolis yeux marron de Claire qui brillaient de reconnaissance, Tim fut surpris par la brusque sensation de chaleur qui le submergea.

— Merci, ajouta Claire, soulagée. J’ignore ce qui se passe quand on trouve le bon cheval confident. Il doit en entendre de belles.

— Mais il reste muet comme une carpe ! lança-t-il.

Avec un petit rire, elle se glissa dans le box.

Tim se dit que la forme et la teinte de ses lèvres allaient décidément rester gravées dans sa mémoire.

 

Contre toute attente, Claire fut un peu décontenancée une fois le vétérinaire éloigné. Son sourire était chaud comme le soleil de l’après-midi, sa solidité réconfortante. Nul doute qu’il faudrait un désastre aux proportions épiques pour déstabiliser ce Dr Tim. Toutefois, son flegme rationnel semblait incompatible avec le lien pseudo-mystique supposé s’établir entre elle et le cheval de course maltraité de Sharon. Aussi lui était-elle vraiment reconnaissante d’avoir eu le tact de se retirer.

En pénétrant dans la pénombre de la stalle, Claire effleura le flanc de la jument afin de la prévenir qu’elle avait de la compagnie. La robe brune de Willow était rugueuse et piquante, sa queue, un simple moignon. En la caressant, Claire sentit la saillie pointue de sa hanche.

— Elle est terriblement maigre, murmura-t-elle, interloquée.

— Son propriétaire l’a négligée à partir du jour où elle a terminé une course en boitant. Dès qu’elle aura recouvré sa santé, elle sera superbe.

— Question beauté, je n’ai pas d’autre choix que de te faire confiance. En attendant, elle est affreuse, pauvre bête. Comment peut-on traiter un être vivant de cette manière ? s’insurgea Claire, inondée par un mélange de rage et de pitié.

— Personnellement, j’enfermerais volontiers ce sale type dans une cage sans rien à manger pendant des jours, histoire d’arroser l’arroseur.

Claire laissa courir ses doigts le long de l’encolure rêche de Willow. Sa tête pendait lourdement, comme si elle n’avait pas la force de la soutenir. Claire connaissait bien cette sensation, qu’elle avait éprouvée après son divorce.

— Elle ne me semble pas capable de supporter les angoisses d’autrui. C’est plutôt elle qui aurait besoin de la voix apaisante d’un humain.

Claire n’avait rien contre le fait de discuter de ses problèmes, y compris avec un cheval… Malheureusement, en matière de conseils, elle n’avait guère eu de chance. Quand elle avait demandé les formulaires de demande de bourse pour entrer à l’université, la conseillère d’orientation du lycée lui avait suggéré de s’inscrire dans une école de secrétariat. Plus tard, le thérapeute conjugal ne l’avait aucunement soutenue face aux affres de son couple en péril. Enfin, lors du divorce, le médiateur n’avait pas réussi à empêcher son ex-mari de partir avec l’essentiel de sa petite mais précieuse collection de tableaux.

À présent, Sharon lui recommandait de se confier à une jument. Côté positif, Willow ne lui réclamerait pas d’honoraires exorbitants.

— Si tu lui donnais une friandise ? proposa Sharon.

Claire se souvint des mini-carottes qu’elle avait empochées en quittant sa maison de location pour sa précieuse promenade équestre quotidienne. À New York, elle n’avait jamais eu le temps de monter. Aujourd’hui, c’était un plaisir qu’elle s’offrait volontiers.

Elle en sortit une et la présenta à Willow sur sa paume tendue.

— Allez, ma belle, déguste.

Willow souffla mais ne réagit pas.

— Tu crois qu’elle a mal aux dents ? Qu’elle préférerait quelque chose de moins croquant ? demanda Claire.

— Je poserai la question au Dr Tim dès qu’il reviendra.

— Il a un nom de famille ?

— Arbuckle. Mais personne ne l’appelle ainsi. Il a repris la clinique du Dr Messer, il y a environ six mois. Je m’étonne que tu n’aies pas entendu toutes les rumeurs qui courent en ville à son sujet.

— Je ne suis pas encore abonnée au téléphone arabe.

En fait, Claire ne s’était impliquée dans aucune des activités sociales offertes à Sanctuary. En apprenant que sa sœur cadette, Holly, souffrait de la maladie de Lyme à un stade avancé, Claire était revenue dans sa région natale pour s’occuper d’elle. Elle espérait aussi vaincre les tensions qui avaient grandi entre elles deux ces dernières années. Mais malgré le temps et l’énergie qu’elle y avait consacrés, elle n’était guère plus avancée qu’à son arrivée trois semaines auparavant.

Claire aurait aimé en savoir plus sur le vétérinaire mais Sharon faisait une fixation sur la jument.

— Willow semble déjà moins tendue. Tu lui fais du bien. Maintenant, il faut que tu la laisses prendre soin de toi en retour.

Comme Claire lui caressait doucement la base des oreilles, Willow poussa un profond soupir et appuya sa tête contre l’estomac de la jeune femme, la déséquilibrant légèrement. Ce petit signe de confiance émut Claire au point qu’elle en eut les larmes aux yeux. Si seulement Holly pouvait lui accorder la même foi !

— Et maintenant, plonge-toi dans son regard, suggéra Sharon. Tu auras ta réponse.

Claire se mit sur un genou dans la paille épaisse et parfumée. Au prix de ce qui parut être un effort monumental, Willow souleva légèrement la tête et Claire vit ses yeux de velours, couleur chocolat, liquides et comme suppliants.

Claire n’eut plus qu’une envie, lui murmurer des mots de réconfort, lui assurer qu’elle ne souffrirait plus jamais. Elle inclina son front contre celui de la jument et, les paupières closes pour retenir des larmes, elle lui communiqua de douces paroles par la pensée. Willow resta longtemps sans bouger, comme si elle captait ce que la jeune femme lui transmettait. En communion. Dans le calme paisible de la stalle, seul le souffle doux de Willow rompait le silence.

Les propos de Sharon prirent alors un sens nouveau. Oui, là se tenait ce cheval spécial dont elle avait besoin. Cette jument décharnée lui était destinée, que Claire ait besoin de Willow… ou Willow de Claire. Elle eut soudain la conviction qu’elles se feraient du bien l’une à l’autre. Et cette pensée l’emplit de joie.
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Sharon sortit du box.

— Alors, docteur Tim, comment se porte la future maman ?

Pendant que le vétérinaire se répandait en explications sur palpation et vésicule chorionique, Claire s’essuya les yeux du revers de sa manche et se releva tout en chuchotant à la jument :

— Willow, comment veux-tu que j’explique au Dr Tim que je crois désormais aux chevaux confidents ? Il va penser que j’ai perdu la tête.

Elle étreignit la jument et se dirigea vers la porte, l’entrouvrant pour se glisser dehors.

Tim écoutait Sharon qui bavardait, la tête inclinée. Une mèche lui tombait sur le front, si lisse et si brillante que Claire fut saisie d’une envie irrésistible de la caresser.

— Je vais chercher la monture de Claire. Ensuite, nous examinerons Willow ensemble, conclut Sharon.

Elle s’éclipsa avant que Claire ne puisse proposer de l’accompagner.

— Alors ? Comment ça s’est passé ? demanda le docteur en fourrant les mains dans ses poches. Willow est-elle l’heureuse élue ?

— Au risque de vous paraître ridicule, j’ai ressenti une sorte de connexion.

Claire attendit qu’il lui envoie une pique mais il se contenta d’opiner. Elle lui adressa un sourire timide.

— Toutefois, elle doit surmonter ses propres problèmes avant de pouvoir se charger des miens. Je compte donc sur vous pour la requinquer.

— Je ferai de mon mieux mais, en matière de chevaux, c’est Sharon la faiseuse de miracles. Je l’ai vue en sauver plusieurs que j’avais jugés perdus.

Il contempla un moment le bout râpé de ses bottes de cow-boy avant de lever les yeux.

— Vous avez de gros soucis, je suppose.

Claire fut à la fois sidérée par son franc-parler et déconcertée par la compassion qu’elle lisait dans son regard. Elle pensa à son divorce sordide et à sa sœur qui refusait obstinément son soutien.

— Ni plus ni moins que d’autres. Simplement, ces temps-ci, ils s’accumulent.

— J’espère sincèrement que Willow pourra vous aider.

— Il m’avait semblé comprendre que vous ne croyiez guère à la théorie de Sharon.

— Question chevaux, elle est imbattable. Ses connaissances sont infiniment plus étendues que les miennes.

Claire apprécia sa modestie.

— Elle est très exigeante à l’égard de tous ceux qui s’occupent de ses bêtes. Si elle vous fait confiance, c’est que vous devez être, vous aussi, un expert.

Un bruit étouffé de sabots et un crissement de cuir annoncèrent le retour de Sharon.

— Salty sera ta monture pour aujourd’hui, décréta-t-elle en abaissant l’étrier pour que Claire puisse enfourcher l’animal.

— Il est immense, murmura Claire en jaugeant le hongre gris d’un air dubitatif. Il doit mesurer dix-sept mains au garrot.

— Je peux vous aider à vous mettre en selle, proposa Tim.

— Merci mais je peux…

La protestation de Claire resta suspendue dans les airs tandis qu’il se ployait en avant et croisait les mains à hauteur de ses genoux.

Un rayon de soleil nimbait son visage. Le gris foncé de ses yeux devint soudain lumineux, sa peau dorée et satinée. Claire eut un mal fou à se retenir de poser une paume sur sa joue pour en savourer la texture.

— Tu n’auras aucun mal avec lui, décréta Sharon.

— Pardon ?

Claire rougit, sidérée par la capacité de son amie à lire dans ses pensées.

— Salty. Il est costaud mais sa bouche est comme de la soie.

— Ah oui, bien sûr.

Claire se ressaisit, s’empara des rênes et de la selle avant de poser le genou sur les doigts imbriqués de Tim.

— Prête ?

Elle ne put que hocher la tête.

Tout à coup, elle se trouva propulsée vers le haut, légère comme une poupée de paille. Elle balança sa jambe libre par-dessus la selle alors que le vétérinaire arrêtait son envol pile au bon moment.

Il saisit son mollet et le poussa vers l’avant afin de vérifier la sécurité de la sangle. Un geste machinal pour tout cavalier expérimenté, qui stabilisa la jeune femme.

— Merci ! L’espace d’un instant, j’ai eu l’impression d’être une fusée lancée par la NASA.

Tim se redressa. À ses côtés, Salty avait l’air d’un cheval de taille moyenne.

— J’y suis allé un peu fort. Désolé. Je viens de vacciner des vaches de cinq cents kilos, mes muscles sont encore en mode « lutte bovine ». Non pas que vous ressembliez à une vache, ajouta-t-il précipitamment.

— Vous n’imaginez pas combien je suis soulagée de l’apprendre, riposta Claire avec un sourire.

Elle raccourcit les rênes pour prévenir Salty d’un départ imminent.

Le vétérinaire lui serra brièvement le genou.

— Ne vous inquiétez pas pour Willow. Nous allons lui redonner assez de forces pour qu’elle puisse s’occuper de vous.

Comme le hongre s’impatientait, Tim la relâcha et Claire fut submergée par une sensation de vide. La chaleur et la force de son emprise étaient étrangement rassurantes. À ce simple contact, elle comprit que Willow était entre de bonnes mains.

 

— Ainsi, ce Dr Tim est un nouveau venu à Sanctuary ? Il a pourtant l’accent du coin.

Claire tenait la tête de Salty pendant que Sharon le débarrassait de sa selle. Le vétérinaire avait hanté son esprit tout au long de sa promenade. Deux images lui revenaient en boucle : l’étrange instant pendant lequel il avait hésité à lui serrer la main et la sensation de ses doigts autour de son mollet.

— Il a grandi ici mais il était tellement brillant qu’il a fini le lycée avec un ou deux ans d’avance. C’est sans doute pour cela que tu ne te souviens pas de lui. Il a obtenu des bourses pour toutes les universités auxquelles il avait présenté sa candidature. Il paraît même que certaines écoles ont envoyé des émissaires pour le supplier de s’inscrire chez elles. Toujours est-il qu’il est archi-diplômé. Il a plus de titres qu’il y a de lettres à mon nom.

Impressionnant, le nom de famille de Sharon étant Sydenstricker.

— S’il est doué à ce point, qu’est-ce qui a pu le pousser à revenir dans une petite ville comme Sanctuary ?

— La raison habituelle. Un cœur brisé.

Claire eut du mal à masquer sa surprise. Curieusement, elle s’était attendue à quelque chose de moins frivole.

— Qui lui a brisé le cœur ?

— Son épouse.

Un sentiment étrange de déception l’envahit.

— Enfin, ce n’est plus son épouse, rectifia Sharon, puisqu’elle est morte il y a un peu plus d’un an.

Ainsi, le vétérinaire pleurait la femme de sa vie. L’étincelle que Claire avait cru déceler entre eux n’était que le fruit de son imagination. Il était encore en deuil.

— Comme c’est triste, murmura-t-elle.

— C’était une actrice célèbre. Elle s’est suicidée sur une scène vide de Broadway.

— Il était marié avec Anaïs Tremont ? Je me rappelle les articles sur sa mort dans les journaux.

Claire tenta d’imaginer le traumatisme qu’il avait dû subir quand sa ravissante et talentueuse épouse s’était tuée.

— Il me semble que le Dr Tim aurait besoin plus que n’importe qui d’un cheval confident…

 

— Tante Claire ! cria Kayleigh en lui étreignant les cuisses de toutes ses forces.

Ces accueils enthousiastes la réjouissaient toujours, d’autant que la fillette de huit ans avait mis du temps à accepter sa tante citadine.

— Bonjour, ma chérie, répondit-elle en posant un sac de provisions sur le comptoir en Formica avant de lui rendre son accolade. Où sont ta mère et ta sœur ?

— Brianna lit, comme d’habitude, expliqua la petite en levant les yeux au ciel. Maman est dans le bureau, sur son ordinateur. Qu’est-ce que tu nous prépares pour le dîner ? Je peux t’aider ?

— Je compte sur toi.

Claire ouvrit l’un des placards en pin et s’empressa d’y ranger une boîte de céréales trop sucrées avant que Kayleigh ne l’aperçoive.

— J’ai prévu un menu gastronomique : tortellinis au fromage, haricots verts amandine, brownies avec glace vanille et chocolat fondu.

— Mmmm ! Sauf pour les haricots verts, précisa Kayleigh avec une petite moue. Je pourrai touiller ?

— Bien sûr. Je file dire bonjour à ta maman et on s’y met.

Kayleigh grimpa sur un marchepied et entreprit de déballer les victuailles, ses longs cheveux blonds ondulant dans son dos au rythme de ses mouvements.

Claire rassembla son courage et partit à la recherche de Holly. Elle marqua une pause devant le manteau de la cheminée sur lequel trônaient les figurines en porcelaine Royal Doulton de sa sœur, une moitié de la collection que leur mère avait divisée en deux lorsqu’elle était partie s’installer en Floride.

Claire effleura les plis lisses d’une robe de bal rose. Dans leur jeunesse, Holly avait toujours traité ces statuettes comme des poupées. Claire, au contraire, se plaisait à examiner la courbe gracieuse d’une nuque ou les nuances subtiles d’une cape virevoltante. Cela avait marqué le début de sa passion pour l’art.

Un sentiment de culpabilité l’assaillit. Les siennes étaient rangées dans un carton. Son ex-mari Milo les avait dédaignées sous prétexte qu’elles n’avaient aucune valeur artistique. Il lui avait même interdit de les exposer dans leur appartement.

— J’aurais dû me battre, murmura Claire en caressant le bord d’un chapeau. Les lignes de ces œuvres sont aussi belles que celles des sculptures abstraites de Milo.

Elle fronça les sourcils en constatant que l’une des figurines manquait. Peut-être sa sœur l’avait-elle déplacée ?

Se détournant à regret, elle découvrit Holly ployée sur la table ancienne qui lui servait de bureau, le visage bleui par l’éclairage de son écran d’ordinateur.

— Coucou, petite sœur ! Je voulais simplement te saluer avant de me mettre aux fourneaux. Comment vas-tu ?

Claire ferma la porte avant de se pencher pour embrasser Holly sur la joue.

— Je vais bien, merci. Fatiguée, comme toujours.

Holly repoussa son fauteuil et le fit pivoter vers Claire.

— Frank vient de m’envoyer un mail pour m’annoncer qu’il rentre demain pour le déjeuner. Tu n’auras pas besoin de venir le soir. Il nous préparera le dîner.

— J’en suis ravie pour toi et les filles, dit Claire tout en doutant des capacités culinaires de Frank.

Représentant pour une entreprise de matériel lourd de construction, le mari de Holly voyageait constamment. Se sentait-il coupable de laisser si souvent seule son épouse souffrante ? N’empêche qu’il traitait sa maladie comme un inconvénient et se contentait la plupart du temps de commander des pizzas quand il était là le week-end.

— Si tu veux, je peux préparer un plat en plus ce soir. Frank n’aura plus qu’à le réchauffer demain.

— Je viens de te dire qu’il s’en chargera, rétorqua Holly d’un ton sec.

Claire se réjouit presque de ce sursaut de colère, signe que sa sœur reprenait des forces. Mais Holly reprit aussitôt :

— Pardonne-moi. Je ne voudrais pas passer pour une ingrate.

— Ne t’inquiète pas. Je comprends parfaitement.

Claire était certaine que Frank râlerait mais elle n’insista pas. Elle avait d’autres préoccupations.

— J’ai vu sur le calendrier que tu avais rendez-vous chez ton médecin demain. Je peux t’y conduire cette fois.

— Je l’ai annulé. Frank sera là tôt.

— D’accord, marmonna Claire avec une pointe d’ironie.

Il aurait pu l’y emmener, non ?

Holly s’énerva de nouveau.

— J’irai un autre jour. J’ai envie de profiter de mon mari. Alors épargne-moi tes sermons d’aînée sous-entendus. 

Claire ravala une repartie cinglante. Elle se rappelait l’époque où Holly et elle plaisantaient à propos des travers et manies de leurs époux respectifs. Aujourd’hui, dès qu’elle parlait de Frank, elle marchait sur des œufs.

Ironie du sort, Holly lui rendait la pareille en évitant de mentionner Milo, alors que Claire en aurait volontiers profité pour taper sur son ex.

— Excuse-moi. Je t’apporte un thé avant d’attaquer la cuisine ?

Holly la dévisagea d’un air triste.

— Je ne voulais pas te blesser. Je ne sais plus… je suis si fatiguée que je m’embrouille.

— Et moi, je m’inquiète pour ta santé. Nos points de vue divergent parfois mais nous avons toutes deux le même objectif, ta guérison. Donc, fini les disputes et les justifications.

Holly contempla ses mains, et Claire en profita pour examiner subrepticement ses bras. Elle fut soulagée de n’y découvrir aucun nouvel hématome. Holly était si épuisée qu’elle se cognait sans cesse, sans même se rendre compte qu’elle se blessait.

Claire tenta d’apaiser la situation en changeant de sujet.

— J’ai rencontré le nouveau vétérinaire cet après-midi, le Dr Tim. (Le seul fait de prononcer son nom la réconforta.) Tu l’as déjà vu ? C’est un homme imposant mais il vous met en confiance, comme si rien de mal ne pouvait se produire en sa présence.

— J’en ai entendu parler mais je ne l’ai jamais vu puisque nous ne pouvons pas avoir d’animaux à la maison. Tu sais bien que Frank est allergique.

— Il prend soin d’une jument en piteux état aux écuries de Sharon.

Claire faillit lui raconter l’histoire du cheval confident, puis se ravisa. Leur relation était déjà assez tendue comme ça. Si Holly la prenait pour une folle, ça n’arrangerait rien.

Holly plongea son regard dans celui de sa sœur.

— Tu comptes rester encore longtemps à Sanctuary ?

Claire cligna des yeux et recula d’un pas. La question était hostile quoique posée d’un ton neutre. Une fois de plus, elle chercha ses mots.

— Je… je n’en sais rien. Cela va dépendre de comment tu te sens.

Elle songea au poste qui l’attendait à la galerie d’art Thalman à New York. Henry Thalman ne patienterait pas indéfiniment. Elle devait lui donner une idée de sa date de retour. Sans parler du déferlement de mails de ses amis et collègues du monde des arts, la conviant à quantité de vernissages et d’expositions. Pourvu qu’ils ne la rayent pas de leurs listes à force d’essuyer ses refus.

— Je ne voudrais pas te priver de ta vie à New York, murmura Holly comme si elle avait deviné ses pensées.

— Tu comptes beaucoup plus pour moi que mes activités là-bas.

Ce n’était pas faux. Milo avait sérieusement altéré son univers. Même cette promesse d’une place de gérante de galerie dont elle avait toujours rêvé était ternie par le mépris de son ex-mari pour ses talents.

Holly secoua la tête.

— Tu as travaillé dur pour atteindre ton but. Si tu t’éternises ici, tous tes efforts auront été vains.

Holly était-elle sincère ou était-ce sa manière à elle de lui signifier son congé ?

— Pas du tout. Je suis très heureuse à Sanctuary.

— Vraiment ? lança Holly d’une voix empreinte de scepticisme.

— J’ai toujours adoré assortir les clients aux œuvres qui leur correspondent le mieux. Le défi est le même à Sanctuary qu’à New York.

Certes, le budget s’élevait à un dixième de celui dont elle disposait à Manhattan mais bon…

— En effet, concéda Holly.

Claire rassembla tout son courage.

— Tu veux que je reste encore un peu ?

Holly fixa l’écran de son ordinateur, ses mains, puis le mur d’en face. Lorsqu’elle se tourna enfin vers sa sœur, une grande lassitude avait envahi son visage :

— Je n’en sais rien.
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Le lendemain matin, dans l’arrière-boutique de la galerie, Claire s’interrogeait toujours. Holly souhaitait-elle qu’elle reste ou qu’elle parte ? Secouant la tête, elle décida que c’était sans importance, elle s’incrusterait jusqu’à ce que sa sœur aille mieux.

Ce choix déterminé une fois pour toutes, elle concentra son attention sur le tableau devant elle. C’était une œuvre de Kay Fogler, une nouvelle artiste avec qui Davis envisageait de collaborer. Il avait demandé à Claire si elle jugeait son travail suffisamment abouti pour monter une exposition mais elle hésitait encore. Les doutes persistants que son ex-mari avait semés dans son esprit sapaient sa capacité à trancher.

Le carillon de la porte d’entrée résonna et Claire se sentit soulagée. Essuyant ses paumes moites sur sa jupe en lin noire, elle alla à la rencontre de son client.

Il avait beau lui tourner le dos, elle sut tout de suite que c’était Tim Arbuckle. Au cœur des tourbillons de couleurs et de formes de la salle principale, le poids de sa présence attira inexorablement le regard de la jeune femme. Il se tenait devant un paysage signé Len Boggs, l’un des peintres les plus estimés de la galerie. Le vétérinaire avait bon goût.

Comme Claire s’avançait, il se retourna :

— Bonjour ! Je passais simplement vous donner des nouvelles de Willow.

— C’est gentil à vous mais ce n’était pas la peine de vous déranger.

Claire s’immobilisa à quelques pas de lui, de peur d’attraper un torticolis à force de lever la tête. Malgré les talons vertigineux de ses escarpins en daim rose, elle lui arrivait à peine à l’épaule. Il dégageait une impression de solidité réconfortante, tel un chêne géant capable de résister à toutes les tempêtes.

— Aucun problème. J’ai pu me garer juste devant.

Il plongea les mains dans les poches de son jean, un geste qui parut déjà familier à Claire.

— Votre jument confidente va s’en sortir mais vous ne pourrez jamais la monter. Son propriétaire a dû l’obliger à courir alors qu’elle était blessée car j’ai constaté plusieurs fractures mal rétablies. Ensuite, il a cessé de la nourrir.

Claire ne put s’empêcher de laisser échapper un cri révolté.

Tim parut comprendre son désarroi et opina.

— Willow a de la chance que Sharon l’ait sauvée. Elle n’aurait sans doute pas survécu bien longtemps. J’ai dénoncé son bourreau à la Fédération des courses.

— Vous allez le poursuivre ?

— Une enquête sera menée. Il sera probablement banni du circuit.

— Je vais devoir m’en satisfaire, je suppose, bien que la sanction me paraisse minimale. On devrait lui interdire de s’approcher d’un cheval.

— Vous avez raison. Hélas, la loi protège mal les animaux.

Visiblement frustré, il passa une main dans ses cheveux mais, presque aussitôt, son visage s’éclaira et il ajouta :

— Quel plaisir de rencontrer quelqu’un d’aussi compatissant.

Son sourire réveilla les sensations qu’elle avait éprouvées la veille. Il paraissait si simple, tellement à l’aise. Les manches de sa chemise à carreaux étaient remontées, révélant les muscles d’un homme habitué à manipuler au quotidien des bêtes énormes et peu coopératives.

Une fois de plus, elle dut résister à la tentation de caresser cette mèche qui lui tombait sur le sourcil droit. Comment expliquer son émoi ? Peut-être était-ce tout bêtement parce que Tim Arbuckle était l’antithèse de Milo, si mince et sophistiqué.

Elle croisa les mains derrière son dos et pivota vers le tableau.

— Vous aimez le travail de Len Boggs ? C’est l’une de ses œuvres les plus récentes.

— À vrai dire, j’ai un faible pour les peintures équestres. J’ai entendu dire que vous aviez une toile de Julia Castillo et cela fait un moment que j’avais envie de venir y jeter un coup d’œil.

Claire dissimula son étonnement. En prononçant le nom de cette artiste, son accent chantant du Sud avait subitement viré à l’espagnol classique. De surcroît, il savait que Julia Castillo peignait des chevaux. Elle se rappela qu’il avait été marié avec une actrice connue. Il avait dû fréquenter le monde des créateurs.

— Je vous la montrerai avec plaisir. Toutefois, elle n’est pas à vendre.

— Je croyais me trouver dans une galerie, pas dans un musée.

Le regard de Tim balaya les tableaux éclairés par des projecteurs sur les murs blancs.

— En fait, cette œuvre m’appartient. Cependant, j’éprouve le besoin d’en partager la beauté. Vous l’ignorez peut-être mais Mme Castillo ne produit plus rien depuis un an.

Par ailleurs, c’était tout ce que Milo avait daigné lui accorder lors du divorce. Elle chérissait donc cette huile au-delà de son mérite artistique.

Le Dr Tim n’avait sans doute pas les moyens de se l’offrir de toute façon. Suivant les règles de l’offre et de la demande, la valeur de ces tableaux était montée en flèche. Raison de plus pour le conserver ici, où il ne risquait pas d’être volé ou endommagé. En effet, Davis avait récemment amélioré les systèmes de sécurité et de prévention d’incendie de sa galerie.

— Par ici, dit Claire en se dirigeant vers le fond du bâtiment, où une pièce sans fenêtre dotée d’alarmes spécifiques abritait son précieux trésor.

Tandis que Tim la suivait le long du couloir, elle sentit les lattes du plancher vibrer sous ses pieds. Jamais elle n’avait été aussi sensible à la présence d’un homme au seul son de ses pas.

Elle l’observa à la dérobée et constata qu’il en faisait autant.

— Sharon me dit que vous venez du Nord.

— En fait, j’ai grandi à une vingtaine de kilomètres au sud de Sanctuary.

— Vous n’avez pas d’accent. J’en déduis que vous êtes partie depuis longtemps.

— Exact.

N’ayant aucune envie de lui parler de sa vie à New York, elle s’arrêta devant la porte de la « salle Castillo » et composa le code.

— Vous êtes collectionneur ?

— J’aime les peintures de chevaux. Je possède deux œuvres de Larry Wheeler, un George Stubbs de moindre qualité et quelques dessins humoristiques de Lionel Edwards. Je n’ai jamais été fan de Munnings mais j’ai un joli croquis de Degas. Et j’ai toujours rêvé d’acquérir un Castillo.

Claire écarquilla les yeux. Avec cette liste d’artistes équins connus, il venait de crever son ballon de donneuse de leçons. Exprès, en plus. Exactement comme son ex-mari lors de leur première rencontre, six ans auparavant. À une différence près : Tim ne cherchait pas à l’impressionner avec ses connaissances. Claire se secoua intérieurement et afficha un sourire professionnel.

— Je peux peut-être vous aider. Je suis en contact avec d’autres collectionneurs.

Poussant la porte, elle s’effaça pour le laisser entrer. Il ne bougea pas.

— Après vous.

Elle était toujours flattée quand un homme lui tenait la porte ou lui offrait son tabouret au bar. Lorsqu’elle avait quitté sa ville au milieu de nulle part aussitôt après le lycée, elle était trop jeune pour jouir de telles marques de courtoisie. Pourtant, la galanterie légèrement exagérée du Dr Tim semblait teintée d’un soupçon d’ironie. Il n’était pas dupe de son snobisme un peu futile.

Toute velléité de moquerie s’envola cependant lorsqu’il découvrit le tableau accroché à la place d’honneur. C’était une toile de grande taille représentant un groupe de cinq chevaux au milieu d’un paysage de prés, de montagnes et de ciel. Les couleurs vibrantes étaient à la fois adoucies et rehaussées par la brume aérienne d’un soleil couchant.

Il plissa les yeux, intensément concentré, et elle l’entendit retenir son souffle devant l’impact du génie de Castillo. Il s’avança de quelques pas, comme attiré par une force magnétique, puis s’immobilisa.

Claire adorait guetter les réactions des gens devant une œuvre d’art. Cela lui permettait de mieux les cerner. Cet homme comprenait ce qu’il était en train d’admirer. Elle le voyait à son attitude à la fois respectueuse et attentive. Et à son sourire de pur bonheur.

Pour finir, il émit un sifflement et se tourna vers elle.

— Quelle merveille !

Claire ronronna presque de satisfaction.

— Merci. C’est aussi mon avis.

— On décèle le caractère de chacun des chevaux, reprit-il. On les entend presque se parler. Et la luminosité est extraordinaire.

Claire hocha la tête, enchantée.

— Puis-je vous demander comment vous en êtes devenue la propriétaire ?

— La chance. L’oncle de Julia, Carlos Castillo, a apporté quatre de ses œuvres à la galerie de New York où je travaillais. À l’époque, personne en ville n’avait entendu parler de l’artiste et Carlos s’efforçait d’élargir son marché. Le hasard a voulu que je sois la première à qui il les ait montrées. J’en ai acheté trois sans même consulter mon patron. La quatrième, celle-ci, je l’ai achetée pour moi.

Elle omit de préciser que son patron était son mari et qu’il avait violemment critiqué son initiative, traitant ces peintures de frivoles et décalées par rapport au concept de la galerie. Elle s’imaginait alors qu’ils avaient les mêmes goûts artistiques.

Et elle n’avait pas osé le contredire. Se pliant à son opinion, elle avait confié trois des œuvres à Henry Thalman et conservé celle-ci. Henry les avait vendues en moins d’une semaine et ses clients en avaient réclamé d’autres. Milo l’avait alors traitée de tous les noms. Avec le recul, elle se rendait compte que cet épisode avait marqué le début de la fin de leur couple.

— Excellent investissement, constata Tim.

Claire ravala un rire.

— Pas vraiment. Je savais que je ne m’en séparerais jamais.

— Jamais ? la taquina-t-il avec un sourire charmeur.

— Jamais. Certaines choses sont trop précieuses.

Tim inspecta de nouveau la toile. Claire connaissait ce regard. Il voulait ce Castillo. Il éprouvait le besoin de se perdre dans sa vision jour après jour. Elle se prépara à refuser poliment mais fermement son offre.

— Hmmm… On pourrait en discuter autour d’un repas ?

— Pardon ? bredouilla-t-elle, décontenancée.

— Voulez-vous dîner avec moi afin que nous puissions parler de cette merveille ?

— Je… euh… je ne sais pas. Enfin, je n’y avais pas songé.

— Normal puisque je ne vous l’avais pas proposé.

— Merci mais c’est impossible, murmura-t-elle en se ressaisissant. Je n’ai nullement l’intention de la vendre. À quoi bon en discuter ?

— Nous aurons le droit d’aborder d’autres sujets, insista-t-il, amusé de son embarras.

— Par exemple ?

— Le temps. Le prix du maïs. Le chapeau que Mme Callison portait à la messe dimanche dernier, suggéra-t-il avec un sourire désarmant. Ou pourquoi la jeune femme qui a découvert Julia Castillo travaille dans une galerie d’art à Sanctuary, au fin fond de la Virginie-Occidentale.

Claire prit sa décision. Il allait l’interroger sur sa vie à Manhattan et elle passerait son temps à éluder ses questions.

— Ce n’est vraiment pas possible, dit-elle avant d’ajouter, l’air repentant : Mais j’apprécie votre invitation.

— Si je comprends bien, vous avez détesté le chapeau de Mme Callison ? Trop de tournesols ?

— Le chapeau de Mme Callison était orné de lis tigrés et il m’a beaucoup plu. J’y ai vu un message.

— J’étais auprès d’une jument qui mettait bas, je n’ai donc pas pu me rendre à la messe. Apparemment, ma source n’était pas fiable. C’est curieux, je ne vous imaginais pas grenouille de bénitier.

— Je chante dans la chorale.

Il haussa les sourcils. Enfin, elle avait réussi à le surprendre, lui.

Claire n’était pas pratiquante mais Holly était l’un des piliers de la chorale depuis des années. N’ayant plus la force de chanter, elle avait demandé à Claire de la remplacer. Comment aurait-elle pu refuser ?

— Vous avez toutes sortes de talents. Alors, êtes-vous libre vendredi ?

— Vous, vous avez de la suite dans les idées, rétorqua-t-elle.

— J’ai appris très tôt que lorsqu’on voulait quelque chose, il fallait s’accrocher. Ça marche neuf fois sur dix.

— Que voulez-vous, précisément ? Le tableau ou un rendez-vous galant ?

— Les deux, pourquoi pas ?

Ses yeux brillaient de malice et d’une lueur de défi. Claire ne s’était pas amusée à flirter ainsi depuis qu’elle avait épousé Milo. La tentation était forte. Frank était toujours à la maison le vendredi soir, Holly n’aurait donc pas besoin d’elle. La perspective de rester seule toute la soirée dans l’écurie aménagée qu’elle louait ne la réjouissait guère.

— D’accord, je suis libre vendredi. Mais ne vous faites aucune illusion. Je ne vous vendrai pas le Castillo.

— Je passe vous chercher à 18 h 30. Vous logez dans le gîte de Mme Hauser, n’est-ce pas ?

— L’avantage, dans ces petites villes de province, c’est que personne n’a besoin d’un GPS, soupira Claire en levant les yeux au ciel. Où irons-nous ?

Sanctuary ne comptant que quatre restaurants dignes de ce nom, elle connaissait forcément celui qu’il nommerait.

— Je n’en sais encore rien. Donnez-moi votre numéro, je vous appellerai.

Il sortit un téléphone portable pour l’enregistrer directement.

— Pas la peine de m’accompagner jusqu’à la sortie.

Elle acquiesça. Elle avait envie de passer encore quelques instants avec son Castillo.

— Merci d’être passé me donner des nouvelles de Willow. Je vais me renseigner au cas où un autre Castillo serait sur le marché.

Il rit tout bas. Sur le seuil de la pièce, il jeta un ultime coup d’œil derrière lui.

— Si j’ai appris une chose dans ma jeunesse, c’est qu’il ne faut jamais dire jamais.

Elle attendit que l’écho de ses pas se soit atténué avant de se concentrer sur la toile. S’efforçant de ne penser qu’au coup de pinceau de Julia Castillo, elle s’abandonna tant bien que mal à l’univers tranquille de l’artiste.

Elle en était au point où elle percevait presque le froufroutement d’une crinière et le bourdonnement des abeilles au soleil quand le téléphone sonna. Sursautant, elle se précipita vers l’appareil mural. L’écran d’identification annonçait Holly et la gorge de Claire se serra. Sa sœur ne l’appelait jamais sur sa ligne professionnelle, uniquement sur son mobile.

— Holly ? Tout va bien ? Un souci avec les enfants ?

— Non, enfin si, tout va bien. Je… je viens d’apprendre que… enfin… Frank vient de…

La voix de Holly s’étranglait.

— Il lui est arrivé quelque chose ?

— Oui, enfin non, je le déteste mais il est en pleine forme.

— Pardon ?

— Frank vient de m’annoncer qu’il veut divorcer.
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Tim remonta dans son pick-up. Au cours de cette conversation avec Claire, sa vanité avait pris le dessus. De toute évidence, elle le prenait pour un banal vétérinaire de campagne, ce qui n’aurait pas dû le déranger dans la mesure où il faisait beaucoup d’efforts pour donner cette image. Vexé malgré lui, il s’était empressé de lui citer tout son catalogue d’artistes et de l’inviter à dîner dans le but de lui démontrer qu’il était aussi sophistiqué qu’elle. Honteux, il secoua la tête en enclenchant son levier de vitesses et déboîta dans la circulation de la rue Washington.

La nuit précédente, il avait rêvé d’Anaïs pour la première fois depuis un mois. À présent, il avait la certitude que c’était à cause de sa rencontre avec Claire Parker. À 2 heures du matin, fixant les ombres changeantes au plafond, il avait décidé que le seul moyen de laisser le spectre de sa femme en repos était de revoir Claire. Histoire de se prouver qu’elle ne ressemblait en rien à son épouse défunte.

Par conséquent, lorsqu’il avait aperçu un emplacement libre devant la galerie, il avait suivi son instinct et s’y était garé.

Une fois dans la salle déserte, il avait failli se dégonfler. En entendant les pas de Claire derrière lui, il avait dû rassembler tout son courage pour se tourner vers elle.

Cette fois, il n’avait pas vu Anaïs.

Aujourd’hui, il avait vu une jeune femme à la brillante chevelure châtaine qui cascadait sur ses épaules et encadrait un doux visage ovale éclairé par de beaux yeux marron. Avec ses lourds bijoux en or, son chemisier en satin blanc cassé, sa jupe noire et ses escarpins roses à talons aiguille, elle semblait sortir tout droit de l’East Side de Manhattan. Bien que très élégante, cette tenue ne dissimulait en rien les formes qu’il avait devinées la veille, des courbes que sa femme aurait considérées inacceptables pour sa profession.
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